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assuré I exécution. Ils prenaient le nom de Ré- 
formateurs et étaient choisis indifféremment 
parmi les hommes du métier ou les personnages 
de grande considération. Mais leur compétence 
était bornée à quelques affaires dont Ja solution 
n'intéressait pas l'ensemble des forêts encore sou- 
mises à des réglementations très diverses. 

Aussi les usurpations et les abus avaient-ils 
pris de telles proportions qu'elles étaient mena- 
cées d'une ruine prochaine. 

Golbert entreprit de les sauver en confiant à des 
hommes spéciaux et expérimentés le soin de 
parcourir simultanément le royaume pour remé- 
dier aux maux les plus pressants et préparer les 
bases d'une législation uniforme tout en faisant 
revivre les anciennes ordonnances. 

Le Midi doit la conservation de ses forêts à 
M. de Froidour% mais au prix de combien de 
colères et de froissements d'intérêts! Aujourd'hui 
les ressentiments personnels sont effacés et on lui 
rend d'autant plus volontiers justice qu'il écrivit 
sur l'histoire de la région pyrénéenne et sur son 
état au dix-septième siècle des lettres et des mé- 
moires dignes de l'attention des hommes de goût 
et des érudits. 



1. M. de Froidour, né à La Fère, était Picard comme 
Larcher, à qui la Bigorre doit la conservation de ses 
anciennes archives. Froidour portait : d'azur à trois 
lions rampants d'argent lampassés de gueules posés 
deux et un. 
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Etat des forêts au dix-septième siècle. 

L'anarchie causée par les guerres de religion 
empêcha l'exécution des ordonnances rendues 
en 1573 et 1577 pour l'administration des forêts, 
et leur dévastation fut si complète, pendant cette 
période troublée, que sous Louis XIV on com- 
mença à craindre de n'avoir plus de bois pour ies 
premières nécessités et pour l'entretien de la ma- 
rine. 

La licence des riverains et des usagers était 
sans bornes ; des forêts entières étaient mises en 
culture ou même réduites en bruyères; d'autres, 
après avoir été incendiées, ne produisaient plus 
que des broussailles. Le roi ne jouissait encore 
que de quelques buissons dans la grande maî- 
trise de Toulouse où il avait cependant de nom- 
breuses forêts; mais les particuliers les exploi- 
taient pour leur propre compte. 

Les officiers qui remplissaient leurs devoirs et 
voulaient poursuivre les délinquants rencon- 
traient toutes sortes d'obstacles : on emprisonnait 
leurs gardes, et les juges ordinaires ne recon- 
naissaient pas leur autorité. Ce déni de justice 
était encouragé par le Parlement qui employait 
tous les moyens pour supprimer la juridiction de 
la Table de Marbre*. 

Il avait été impossible d'empêcher les mar- 



1. La juridiction de la Table de Marbre, établie à 
Paris sous PhiUppe le Bel, fut étendue aux provinces en 
décembre 1543. 
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chands de bois de faire des coupes pour les- 
quelles ils ne payaient aucune redevance parce 
qu'ils étaient protégés par les capitouls qui préle- 
vaient des péages considérables sur les radeaux 
charriés par la Garonne. 

Enfin, les états appuyaient de leur influence 
toutes les résistances qui se produisaient contre 
les officiers de la grande maîtrise du Languedoc. 

Il y avait cependant deux grands maîtres à la 
fois et un nombreux personnel d'officiers de tous 
ordres. >Iais, outre qu'ils ne pouvaient suffire à 
la surveillance d'un ressort qui comprenait le 
Languedoc, le Quercy, le Rouergue, le Dauphiné, 
la Provence, une portion de la Guienne et, depuis 
peu, le Béarn et la Navarre, ils étaient incapa- 
bles, négligents, mal distribués, trop occupés 
de leurs affaires personnelles, et quelques-uns 
allaient jusqu'à s'approprier les condamnations 
prononcées au profit du roi; d'autres abusaient 
de leur pouvoir pour commettre des exactions. 

Les capitaines forestiers, recrutés parmi les 
gentilshommes de la plus haute qualité, n'avaient 
acheté leur charge que pour avoir leur chauffage, 
des dépaissances pour leurs troupeaux et des cor- 
vées de paysans auxquels ils permettaient l'usage 
des forêts comme de leur propre bien. 

Il fallait donc préserver d'une destruction im- 
minente les bois indispensables au chauffage et 
nécessaires à l'entretien ou à la réparation des 
bâtiments consumés par des incendies périodi- 
ques. Les industries et le commerce de tous les 
riverains de la Garonne étaient également com- 
promis. 
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Glissant avec un bruit sourd par d'étroites cou- 
lées sur le flanc rapide des montagnes, les hauts 
sapins allaient s'amonceler aux abords des tor- 
rents, sur lesquels ils s'embarquaient bientôt for- 
tement garrottés; et lorsque les Neste, le Salât et 
l'Ariège avaient confié leurs flottilles à la Garonne, 
tout un peuple de mariniers les conduisaient habi- 
lement jusqu'au Port-Garaud qu'elles remplis- 
saient d'animation. 

Mais ce commerce, qui enrichissait Toulouse 
et un grand nombre de particuliers, él^it pra- 
tiqué d'une façon si abusive qu'il ne restait plus 
de bois que dans les parties inaccessibles des 
montagnes. 

Des intérêts beaucoup plus considérables étaient 
en jeu. A l'époque de l'établissement de la Com- 
pagnie des Indes [1664], le roi, jaloux de la 
puissance maritime de la Hollande, s'appliqua à 
relever la marine, et ne pouvant pas recourir au 
Nord dont les ports étaient fermés, fit rechercher 
en France les bois nécessaires à la mâture. 

Difl'érents envoyés de Golbert et les intendants 
eux-mêmes parcoururent dans ce but toutes les 
forêts du royaume. Gette entreprise ne réussit 
pas dans le Gouserans, où le jeune parent de l'in- 
tendant de la marine du Perron, M. de Seuil, eut 
de fâcheux démêlés avec le marquis de Rabat. 

Dans le voisinage, Pellot, intendant de Guienne, 
avait chargé son protégé Boisgion de rendre le 
Ger navigable à Aspet en lui consentant un traité 
pour la fourniture d'un grand nombre de mâts^ 

1. Boisgion s'était engagé à rendre le Ger navigable de 
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Mais cet agent était inquiété par les marchands 
de bois devenus adjudicataires à vil prix de toutes 
les belles forêts de la région. 

Faute de contrôle, plusieurs entreprises de la 
même nature étaient également en souffrance 
dans le Vivarais, les Cévennes, la Provence et le 
Velay. 

Nomination et installation de M. de Froidour. 

En 1665, le roi avait chargé les intendants 
Tubœuf et de Bezons de remédier à tous ces abus 
et de pourvoir à ces besoins; mais détournés par 
les devoirs de leur charge et peu compétents, 
ils n'avançaient guère en besogne. Golbert, qui 
voulait en finir, proposa au roi de donner ses 
pleins pouvoirs à M. de Froidour^ et le fit nom- 
mer grand maître enquêteur et général réforma- 
teur des Eaux et Forêts au département de la 
grande maîtrise de Languedoc. Il avait déjà rem- 
pli deux fois très heureusement les mêmes fonc- 
tions et s'était acquitté, à la satisfaction du con- 
trôleur général des finances, de diverses missions 
délicates. 

Nommé par lettres patentes du 6 mars 1666, il 
se fit adjoindre M. Pellot, intendant de Guienne, 
et courut à Lyon et à Montpellier savoir par 



sa source à la Garonne et à transporter 500 mâts sur le 
port de Bordeaux dans un délai de deux ans, commen- 
tant le l«r avril 1669. 

1. Lieutenant général civil et criminel au bailliage et 
en la maîtrise des Eaux et Forêts du comté de Marie et 
La Fère. 
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Messieurs les intendants de Bezons et Tubœuf où 
en était la réformation. 

Le 8 août 1666 il arrivait à Toulouse avec son 
procureur et son greffier; le 11, sa commission 
était enregistrée à la Table dfe Marbre, et les offi- 
ciers de la grande maîtrise le reconnaissaient 
solennellement. 

Après s'être informé de Tétat du personnel et 
des forêts au moyen d'une enquête et des archi- 
ves, il se mit immédiatement à l'œuvre. 

Clôture des forêts. 

Les commissaires du roi avaient déjà adopté 
une mesure aussi extraordinaire que vexatoire en 
interdisant l'entrée de toutes les forêts jusqu'à ce 
que le tribunal de la Réformation eût vérifié les 
titres de ceux qui prétendaient en avoir la pro- 
priété ou l'usage. 

Les malheureux privés de leurs petites indus- 
tries, les marchands dont on interrompait le 
trafic, les privilégiés blessés dans leur amour- 
propre et menacés dans leurs intérêts en conçu- 
rent un égal ressentiment. Il fallaitdonc au plus 
tôt faire cesser cet état de choses en procédant 
aux visites qui devaient fournir les premiers ma- 
tériaux de la Réformation. 

Visites. 

Pendant sept ans, M. de Froidour parcourt le 
Languedoc, la Guienne, le Quercy, le Rouergue, 
le Vivarais, une partie de la Gascogne, le Béarn, 
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la SouIe, le Labourd et la Navarre, obligé à tout 
instant de revenir à Toulouse, à Montauban ou à 
Montpellier pour y préparer ses dossiers, rendre 
des V jugements, élaborer des règlements, les dis- 
cuter avec ses collaborateurs et veiller à l'admi- 
nistration normale des forêts. 

Convalescent, il se fait porter en litière dans la 
montagne Noire, le Minervois et le pays de Sault. 
Mais les grands trajets étaient encore moins fati- 
gants que lesp visites des lieux. Il parcourait les 
forêts en entier, reconnaissait leurs bornes, ap- 
préciait leur état en s'informant des droits qu'on 
y exerçait, et constatait les abus et les dégrada- 
tions avec un coup d'œil extraordinaire ^ 

Ensuite venait la rédaction des procès-verbaux 
dont les vues et l'exactitude font l'admiration des 
gens du métier. On y constate une passion ex- 
traordinaire pour les forêts ; les défrichements 
le désespéraient, les bruslements le rendaient fé- 
roce. Le fouet et la galère dont les incendiaires 
étaient punis lui semblaient insuffisants, et il re- 
grettait que la pendaison ne leur fût plus appli- 
quée. Tous les marchands de bois-et tous les ber- 
gers étaient suspects, et il aurait fallu supprimer 
les rivières qui voituraient les bois et les moulins 
où on les débitait. 

Pendant ces opérations, que de difficultés avec 
les personnes ! les gentilshommes faisaient mine 
d'interdire par la force l'entrée de leurs forêts. Il 
fut menacé de mort au nom du marquis de Rabat, 



1. Golbert exigeait que M. de Froidour lui rendît 
compte de ses visites au moins tous les quinze jours. 
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ce féodal qui avait une garnison dans son châ- 
teau et ne marchait que bien monté, entouré de 
gens à tout faire. 

Au lieu de se retrancher derrière leurs privi- 
lèges ou de recourir à la protection du Parlement, 
les habitants du Couserans prirent les armes; 
un garde fut assassiné, et malgré la pendaison 
de son meurtrier les attentats recommencèrent. 
L'accès de la forêt de Camarade fut interdit sous 
peine de mort. Les habitants de cette commune 
décidèrent un gentilhomme verrier, nommé Sa- 
blon, huguenot comme eux, à ne plus exploiter 
les coupes de bois dont il était devenu adjudica- 
taire dans leurs forêts. Quelques gentilshommes 
de cette contrée se mirent secrètement à la pour- 
suite de M. de Froidour et le rejoignirent à Saint- 
Béat, où le voisinage de la frontière était favo- 
rable au coup de main qu'ils avaient entrepris 
contre un homme de sa suite. C4ette tentative, qui 
pouvait avoir les plus graves conséquences pour 
tous les commissaires royaux, n'avorta que grâce 
au concours des autorités locales et à la présence 
d'esprit du grand. maître réformateur. 

A Luchon, les montagnards, le prenant pour 
un agent de la gabelle, l'auraient certainement 
assassiné sans l'intervention de la noblesse du 
pays. 

Ailleurs, c'était un capitaine forestier qui, quoi 
que gentilhomme, essayait de donner le change 
sur l'enlèvement, auquel il n'était pas étranger, 
d'une grande quantité de chênes qu'il prétendait 
avoir été exploités, en vertu d'une autorisation 
du Parlement, pour la restauration de la toiture 



lo 

de la cathédrale de Saint- Etienne, détruite par 
l'incendie de 1609. 

Presque partout, les consuls, au lieu d'assister 
aux visites," faisaient défaut, pour entraver la 
marche de la Réformation. 

M. de Froideur brava tranquillement tous ces 
dangers escorté seulement de sept ou huit valets, 
du marchand de bois Agède, dont les excès de 
prudence le faisaient sourire, et du procureur 
Panebœuf, dont il ne subit jamais les entraîne- 
ments belliqueux. 

11 vint à bout de toutes les menaces et de toutes 
les difficultés en n'ayant recours qu'à des moyens 
de conciliation et sans trahir jamais la moindre 
irritation. 

Les fatigues et les incommodités du voyage lui 
furent bien plus sensibles, et il ne cache pas dans 
ses lettres la mauvaise humeur qu'elles lui cau- 
sèrent. 

Son inexpérience des montagnes faillit souvent 
lui coûter la vie. 

Quant aux hôtelleries, on y mangeait mal et 
on y dormait peu, et pour cause. Heureusement 
qu'on se rattrapait chez les riches marchands, 
chez les consuls dévoués au roi et chez les sei- 
gneurs qui voulaient se concilier le réformateur. 

11 n'avait de faiblesse et ne commettait d'im- 
prudence qu'à propos de la bonne chère : « A 
Saint-Hélix, après avoir mangé jusqu'à crever 
pendant deux jours les meilleures truites du 
monde et s'être régalé en pigeonneaux, en cail- 
les, en perdreaux et en poules de grains >, il fit 
ses adieux à Héricourt, et dans son enthousiasme 
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lui promit d'écrire les lettres curieuses' qui ont 
fait sa réputation. 

L'extravaigant petit juge dé Valentine, qui fai- 
sait casser ses ordonnances, ne fut pardonné 
qu'en considération d'un excellent pâté servi par 
l'archidiacre de Comminges, dont le vin clairet 
fut une des meilleures aventures de son voyage. 

Il avait la goutte; mais, comme l'amour, ce 
mal aime ce qui l'exaspère. Empêché par un 
accès d'accepter l'hospitalité de M. de Signan, il 
n'eut pas le courage de lui refuser deux geli- 
nottes, et tout le monde sait que ce rare gibier 
est le meilleur des Pyrénées. 

Dans Tabbaye de l'Escaladieu, il passa une 
mauvaise nuit pour avoir trop bu d'un gentil vin 
clairet, ce qui ne l'empêcha pas de recommencer 
le lendemain, comme en témoigne cet aveu pitto- 
resque : « Panebœuf et Agède voulurent le len- 
demain m'empêcher d'en boire, mais je l'avais 
trouvé si bon que malgré eux je voulus réprendre 
du poil de la beste; je m'en fis gaillard et me 
mis dans la plus belle disposition pour prendre 
les eaux. > Notez qu'il accusait les montagnards 
d'ivrognerie; aussi trouva-t-il que la cave était 
le plus bel endroit de l'abbaye. 

Trois siècles plus tôt, dans une hôtellerie voi- 
sine, mis en belle humeur par le même petit vin, 
le châtelain de Mauvezin racontait à Froissart 
comment cette vieille forteresse avait dû se ren- 
dre au duc d'Anjou faute d'eau, quoiqu'elle eût 
du vin en abondance. 

M. de Froideur n'eut pas d'autres plaisirs que 
ceux de la table pendant ces laborieuses pérégri- 



— 14 — 

nations, dont il consacrait les heures libres à ses 
travaux particuliers. 

Les visites des bois de la plaine, de la mon- 
tagne Noire et des Pyrénées orientales n'avaient 
donné lieu à aucun incident qui méritât d'être 
signalé. Il n'en fut pas de même pour les Pyré- 
nées centrales, où tout parut si nouveau et si 
extraordinaire à M. de Froidour qu'il crut devoir 
en informer son procureur, M. de Héricourt, 
dans quatre lettres où, pas à pas et jour par jour, 
sont consignées les observations les plus exactes 
et les plus minutieuses. Les livres de voyage, si 
communs de nos jours, renferment des rensei- 
gnements économiques plus circonstanciés, mais 
aucun n'est aussi curieux que cet itinéraire. Il 
montre dans quel esprit et avec quel soin les 
visites furent faites. Sa lecture fournit au procu- 
reur du roi et aux autres membres du tribiinal 
de la Réformation des éclaircissements sans les- 
quels ils auraient été incapables de rendre leurs 
jugements en connaissance de cause,- malgré les 
procès- verbaux de visites. Aussi peut-on dire que 
jamais portrait ne fut plus ressemblant que celui 
dans lequel M. de Froidour se peint lui-même en 
ces termes : « Je suis un homme curieux qui s'est 
appliqué à tout voir et à tout connaître, afin que 
rien ne pât échapper à sa connaissance ^ > 

1. Lettres à Barrlllon. Toulouse, 1671 ; in-S». 
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Jugements fixant les droits de propriété 

et d'usage. 

Investis d'un pouvoir judiciaire, les commis- 
saires de la Réformation se conformaient aux 
règles de la procédure. Les visites constituaient 
une enquête à la suite de laquelle les commu- 
nautés et les particuliers furent assignés pour 
répond^re de leurs délits et produire les titres en 
vertu desquels ils prétendaient à la propriété ou à 
l'usage des forêts. 

Que d'eflforts, de démarches et de recherches il 
faillit pour se procurer les pièces nécessaires à 
cette justification. On ne savait ni où elles étaient, 
ni même si elles existaient. Un grand nombre, et 
souvent les meilleures, restèrent enfouies dans 
des 'greniers et dans de vieux coffres où leur 
existence était ignorée depuis longtemps. 

Néanmoins, les nombreux hommes d'affaires 
mis en campagne dans cette circonstance ne tar- 
dèrent pas à venir déposer dans les bureaux de 
l'Hôtel des Trésoriers de France une multitude de 
sacs dont les uns ne contenaient que de modestes 
aveux ou de simples reconnaissances, tandis que 
d'autres étaient armés de toutes pièces avec les 
hiéroglyphes de leurs jaunes parchemins troués 
et moisis, accompagnés de lajsérie ininterrompue 
des confirmations seigneuriales et royales, des 
injonctions du Parlement, des maintenues des 
juges locaux et des premiers maîtres des forêts. 

Parmi ces instruments authentiques s'étaient 
glissés d'habiles mémoires ou d'humbles suppli- 
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ques; il fallut lire, analyser et discuter tout cela. 
La charge en revenait au procureur de la Réfor- 
mation; il y contribua, mais en réalité ce fut 
M. de Froideur qui accomplit la plus importante 
partie de cette besogne qui exigeait des connais- 
sances aussi variées qu'étendues. Les pièces les 
plus importantes sont paraphées et annotées de sa 
main, et les dispositifs des jugements mention- 
nent son intervention décisive. 

Composé d'intendants et de magistrats choisis 
dans les différents ressorts de la grande maîtrise, 
le tribunal de la Réformation offrait toutes les 
garanties désirables de capacité et de justice. On 
peut seulement lui reprocher son zèle excessif 
pour le service du roi et la docilité avec laquelle 
il adoptait les opinions de M. de Froideur, qui 
menait les affaires avec trop de rapidité, et dont 
les décisions se ressentirent parfois de préjugés 
mal fondés et de son ignorance des histoires 
locales. 

C'est ainsi que les habitants des vallées de Lay- 
risse et de Luchon, qui lui avaient paru gros- 
siers, indociles et étrangers à toute civilisation, 
produisirent pour leurs petites communautés une 
série presque complète de chartes et d'emphy- 
téoses qui témoignent d'un état social que les 
plus audacieux ont seuls tenté de réaliser de nos 
jours. Par leur bravoure et leur fidélité autant 
que par leur prévoyance, ces bergers et ces 
bûcherons avaient obtenu de leurs comtes une 
indépendance presque absolue et des privilèges 
exceptionnels. Ils avaient le suffrage universel, 
le droit d'élire des consuls qui étaient à la fois 



\ 
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juges et administrateurs; les charges munici- 
pales étaient rétribuées ; les comestibles taxés et 
contrôlés au point de vue de l'hygiène; la chasse 
et la pêche étaient libres et ils jouissaient sans 
contrôle des rivières, des forêts et des montagnes 
dont ils avaient fini par se croire propriétaires. 
Et ce n'était pas sans raison, car nous retrou- 
vons dans leurs arxîhives la trace des efforts que 
les comtes de Gomminges n'avaient cessé de 
faire pour les attirer dans ces espaces improduc- 
tifs, et les formules de leurs concessions étaient 

! tellement larges qu'elles ressemblaient à des 

1 donations. 

^ Néanmoins, le tribunal de la Réformation dé- 
iclara que toutes les communautés de ces vallées 
^'avaient que des droits d'usage. Jamais elles ne 
prirent leur parti de cette décision, et chaque fois 
que les circonstances politiques leur ont semblé 
favorables, elles ont tenté de recouvrer leurs 
droits de propriété même les armes à la main*. 
, Mais Luchon fut encore plus malheureux. La 
plupart de ses titres avaient été détruits par les 
Espagnols en 1424, et après la peste qui sévit de 
1653 à 1655, on fut obligé de brûler tous les meu- 
bles et avec eux les titres qui subsistaient afin 
de désinfecter la malheureuse ville où il ne resta 
que quelques enfants réduits à la mendicité. 

Le seul titre qu'elle put opposer aux commis- 
saires royaux fut une confirmation des chartes 

1. En 1814, un notaire de Bagnères-de-Luchon fut 
obligé, sous peine de mort, de renoncer à la propriété de 
quelques pâturages dont il s'était rendu adjudicataire en 
vertu de la loi du 26 mars 1813. 



— 18 — 

ainsi disparues; mais cet acte avait une appa- 
rence si déplorable qu'on en conçut des soupçons. 
Le tribunal de la Réformation le déclara faux 
après deux expertises. 

Malgré leurs protestations et la justification 
d'une possession immémoriale, les habitants de 
Luchon furent privés non seulement de la pro- 
priété, mais même de l'usage des forêts, sans les- 
quelles la vie était impossible dans un pays où il 
n'y avait pas de terres cultivées. 

Ce fut par humanité seulement qu'on leur en 
permit la jouissance à titre provisoire. 

En supposant que l'acte argué de faux eût été 
fabriqué pour la circonstance, il n'en relatait pas 
moins un état de choses conforme à la réalité, 
puisque les privilèges qu'il mentionnait étaient 
journellement exercés. 

Du reste, toutes les communautés voisines 
avaient obtenu, à la même époque S une charte 
semblable, grâce au zèle d'Arnaud Lafont, cla- 
vaire d'Odet d'Aydie, seigneur de Lescun, gen- 
tilhomme béarnais, qui venait de recevoir du roi 
de France le comté de Gomminges réuni depuis 
peu de temps à la couronne. Luchon n'avait pas 
été certainement exclu de ces concessions desti- 
nées en réalité à grossir les revenus du seigneur 
besogneux dont Guillaume de Jaligny fait le por- 
trait suivant : 

< Le seigneur de Lescun estait des marches de 
Béarn et de Gascogne, simple et très pauvre gen- 
tilhomme de son estoc, si desnué de biens qu'il 

1. 1484-1486. 
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n'avait pas en sa part une seule maison pour se 
retirer ; adestre dans sa jeunesse il était gentil- 
homme, bon homme d'armes et fort adroit à che- 
val, très entrant, bien parlant et hardy avec les 
princes et seigneurs... il fut si bien traité qu'il 
n'y eut prince et seigneur en France, tant fut-il 
proche parent du roi, qui le fut mieux... toutefois 
il retourna toujours à sa première nature de tra- 
fiquer et faire des trahisons. » 

Mais en réalité la communauté de Luchon n'a- 
vait pas besoin de se prévaloir des concessions 
d'Odet d'Aydie. 

En 1315, Arnaud Guilhem d'Antignac, écuyer 
de Bernard VII, obtint pour son pays, qu'il dota 
généreusement à sa • mort de plusieurs institu- 
tions charitables, une charte capitale qui non 
seulement accordait à Luchon tous les privilèges 
invoqués inutilement devant la Réformation, mais 
aussi l'exemptait pour toujours des gabelles et 
reconnaissait officiellement les traités de Paxerie 
auxquels les hautes vallées du Gomminges durent 
leur prospérité. 

C'est en Gouserans que l'importance et l'effica- 
cité des paxeries furent révélées à M. de Froi- 
deur. Quoiqu'on fût encore à la fin du mois 
d'août, des bergers français ramenaient chez eux 
les troupeaux pour lesquels ils avaient loué des 
pâturages espagnols. Gomme le grand maître 
s'en étonnait, ils racontèrent que les Gatalans ve- 
naient de les engager à se mettre en sûreté parce 
que la guerre venait d'éclater entre la France et 
l'Espagne. Gette loyauté parut surprenante chez 
des peuples auxquels il ne croyait rien de civi- 
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lise. Mais c'était ignorer leur histoire et l'impor- 
tance qu'ils avaient toujours attachée à l'exécu- 
tion des traités de surséances et d'abstinences de 
guerre qui réglaient leurs rapports commerciaux 
avec les Espagnols et leur assuraient un bon voi- 
sinage dans ces régions où on ne pouvait vivre 
que du trafic et des pâturages, impossibles sans 
la sécurité des chemins et des passages. 

Saint-Béat devait sa prospérité à la nécessité 
ou étaient les Aranais espagnols de s'approvision- 
ner à son marché, parce qu'ils étaient isolés de 
leur pays durant neuf mois à cause des neiges. 

Des instincts de race, les exigences de la vie 
matérielle et la nature des lieux avaient amené 
toutes les vallées des deux .versants pyrénéens à 
conclure de pareils arrangements. Du Gouserans 
au Béarn et de l'Andorre au val de Tena s'étaient 
ainsi constituées de petites confédérations qui ré- 
glaient périodiquement à l'amiable leurs querelles 
en modifiant, selon les circonstances, le contrat 
primitif par lequel elles s'étaient réciproquement 
juré de vivre en paix et même de se prévenir en 
cas d'invasion ou dans toute autre circonstance 
intéressant leur sécurité. Les transactions et tous 
les autres actes qui en étaient la conséquence 
étaient placés sous la garantie solidaire de toutes 
les communautés contractantes. 

Élus en plein air, dans les cimetières ou sous 
les porches des églises, les représentants de cha- 
que vallée intéressée se réunissaient aux époques 
fixées d'avance ou quand la nécessité l'exigeait 
sur un point commun de la frontière. Là, dans 
un parlement improvisé et dont une magnifique 
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nature faisait tous les frais, le nom de Dieu invo- 
qué, les pouvoirs étaient vérifiés, les faits expo- 
sés et discutés, et enfin des résolutions étaient 
prises avec une simplicité pleine de grandeur. 

Ainsi faisaient Azun avec Tena, Barèges avec 
Brotho et Bielsa, Luchon et toutes les vallées du 
voisinage avec les nombreuses vallées espagnoles 
correspondantes. Leurs conventions, aux formules 
naïves, respiraient d'un bout jusqu'à l'autre le 
respect de la foi jurée et la crainte des châti- 
ments que Dieu ménage aux traîtres qui étaient 
maudits jusqu'à la neuvième génération. 

Le voisinage, qui partout ailleurs engendre la 
guerre, était un élément de paix en ces rudes pays 
où les hommes sont obligés de s'unir pour lutter 
contré l'isolement et. les rigueurs de la nature. 

La paxerie de Luchofi et d'Aran frappa telle- 
ment l'attention de M. de Froidour par son im- 
portance et sa nouveauté qu'il en fit lui-même 
une copie pour M. de Héricourt. Ce simple fait 
montre le soin qu'il prenait de s'entourer de tous 
les documents nécessaires pour la bonne exécu- 
tion de son mandat. Mais il quitta Luchon trop 
brusquement pour comprendre que les paxeries 
avaient fait sa prospérité et qu'elles étaient, avec 
la possession des forêts, indispensables à son 
existence. 

Le territoire de cette ville, toujours désigné 
sous le nom de port de Bagnères, jouissait d'une 
sorte de neutralité, et le pré Gapitou, situé entre 
la Pique et l'One, quoique affecté à ses assemblées 
politiques, était la propriété commune des habi- 
tants de plusieurs vallées françaises et espagnoles, 
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qui avaient le droit de s'y établir les jours de 
foire et de marché pour dresser leurs boutiques 
et y faire paître leurs bestiaux. 

Ainsi tout contribuait à démontrer que les 
comtes et les rois, leurs successeurs, auraient 
entendu traiter les frontaliers du Gomminges 
d'une façon exceptionnellement favorable. 

Mais, par ignorance ou de parti pris, M. de 
Froideur leur appliqua le droit commun dans 
toute sa rigueur. 

11 trouva même invraisemblable qu'on eût, en 
ce pauvre et petit pays, un aussi grand nombre 
de chartes, et il les soupçonna toutes d'être 
fausses. Nous avons déjà vu ce qui en était résulté 
pour Luchon. La communauté d'Antignac subit 
le même sort, sans le mériter davantage; mais 
elle venait d'avoir un procès où l'authenticité de 
sa charte avait été contestée, et le grand maître 
profita de cette circonstance en homme de loi 
plus avisé qu'impartial. 

On ne s'explique pas comment il ne constata 
pas la présence, le long de ces montagnes, des 
Hospitaliers de Saint-Jean, qui montaient héroï- 
quement la garde dans tous les passages diffi- 
ciles, protégeaient les passants, accueillaient les 
malheureux et administraient les secours de la 
religion aux voyageurs, aux pâtres et aux chas- 
seurs en danger de mort. 

Cependant, il s'était enquis avec un soin parti- 
culier des ports et des portillons, dont il fait 
rénumération complète, et ces religieux perce- 
vaient la dîme de certains droits exercés dans 
les forêts situées dans la haute vallée de Luchon. 



— 23 — 

Quand les envoyés du roi pénétrèrent dans les 
vallons perdus des monts pyrénéens, le fantôme 
féodal y sommeillait depuis des siècles. Réveillé 
par leur provocation, il soutint un dernier assaut; 
mais sa vieille armure ne put le défendre contre 
les armes nouvelles et subtiles de la procédure 
monarchique. 

On peut juger, par ce qui se passa dans le pays 
si connu de Luchon, des incidents et des diffi- 
cultés imprévues que suscitèrent à peu près par- 
tout les exigences de la Ré formation. Pour en 
faire rénumération et le commentaire, il faudrait 
reconstituer l'histoire des communautés de plu- 
sieurs provinces. 

Travaux administratifs et écrits divers. 

Pour que la Réformation fût complète, il ne 
suffisait pas d'avoir remis les forêts entre les 
mains de leurs véritables propriétaires ; il fallait 
aussi régler tous les détails de leur administra- 
tion et la confier à des officiers disciplinés et 
laborieux. Cette besogne complexe^ pour laquelle 
on recourrait aujourd'hui à de nombreux spécia- 
listes, fut réalisée par le grand maître, sans le 
secours des autres commissaires qui se bornèrent 
à approuver tous les projets de règlements qu'il 
soumit à leur délibération. 

D'abord fut rédigé ce que nous appellerions 
maintenant l'Annuaire des eaux et forêts, dans 
lequel furent consignés les noms, titres, droits, 
chauffage et indemnités de déplacement de tous 
les officiers. 



— 24 — 

Déjà, après une enquête minutieuse, tous les 
officiers du Languedoc, sans en excepter les 
grands maîtres, avaient comparu devant le tri- 
bunal de la Réformation érigé en conseil de disci- 
pline et en cour des comptes. La plupart avaient 
été condamnés à des amendes élevées et à des 
restitutions proportionnées au préjudice causé 
par leur négligence. Il fut décidé ensuite que 
leurs offices seraient supprimés et remboursés 
pour que le roi en pourvût par commission qui 
bon lui semblerait. On entendit dans ce but, entre 
autres dépositions, celles des grands maîtres, qui 
fournirent de curieux renseignements sur l'héré- 
dité et la valeur vénale de leurs offices, assimilés 
alorsCaux charges des trésoriers de France. Quoi- 
que la matière fût très spéciale, le grand maître 
combattit leurs prétentions pécuniaires en homme 
expérimenté, mais trop parcimonieux des deniers 
du roi. 

La rédaction de l'ordonnance assurant provi- 
soirement la perception des droits appliqués aux 
différentes espèces de bois voitures sur les riviè- 
res exigeait un apprentissage technique et la 
connaissance des industries locales. Le grand 
maître eut, dans ce but, de nombreuses conféren- 
ces dans son hôtel avec les marchands de bois, 
qu'il sut à la fois ménager et réduire à l'obéis- 
sance de la Table de Marbre, dont il réorganisa 
le ressort, la compétence judiciaire et les rapports 
avec le Parlement. 

Pour faciliter le recrutement du personnel, des 
privilèges et l'exemption de certaines charges 
publiques furent accordés aux officiers ; mais ils 
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furent obligés de comparaître périodiquement 
devant une Commission qui tenait des Grands 
Jours pour contrôler leurs gestions. 

Comme les particuliers et malgré des privi- 
lèges extraordinaires, les communautés ecclésias- 
tiques de tout ordre, les bénéflciers, les Hospita- 
liers de Saint Jean eux-mêmes, furent assujettis à 
une réglementation rigoureuse. Leurs vives pro- 
testations, appuyées par les états, n'aboutirent 
qu'à un sursis d'exécution. 

Les eaux furent aussi réglementées. Malheu- 
reusement, nos vagabondes rivières ne sont pas 
hospitalières aux poissons comme les eaux pro- 
fondes du reste de la France, et cette œuvre, un 
peu trop modelée sur des formules administra- 
tives assez banales, ne mériterait pas une grande 
attention si on n'y retrouvait pas Texpression des 
sentiments d'humanité familiers à son auteur et 
sa prévoyance des plus humbles détails. 

Ainsi, les malheureux pêcheurs de grenouilles 
y furent spécialement autorisés à exercer leur 
petite industrie qu'on avait tenté d'interdire. Les 
fonds défrichés reçurent une affectation soigneu- 
sement déterminée; les pauvres seuls n'en furent 
pas dépossédés. 

Quant aux incendiaires, rien ne fut négligé 
pour prévenir et punir leurs dévastations dont 
certains quartiers des montagnes, connus en 
Comminges sous le nom de Mail-UsclatS perpé- 
tuent encore le souvenir. 



1. Dans la Bigorre, ces quartiers portent le nom de 
Crémadas, 

4 
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Sans ces mesures, le versant des Pyrénées 
françaises serait maintenant aussi ravagé que 
leur partie méridionale. 

Enfin, Tordre de se conformer dans tous les 
arpentages à la mesure de pied de roi mérite 
d'être signalé comme un premier acheminement 
vers l'unification des poids et mesures qui devait 
tant tarder à se réaliser. 

Sur ces entrefaites parut l'ordonnance de 1669 
pour laquelle on avait mis à contribution la plu- 
part des règlements élaborés pour la grande maî- 
trise du Languedoc. Mais comme on ne s'y était 
préoccupé que des besoins généraux du royaume, 
plusieurs points en étaient inapplicables aux 
hautes vallées des Pyrénées. C'est ce que M. de 
Froideur démontra dans un mémoire fortement 
motivé dont il alla défendre les conclusions à 
Paris. M. de Golbert ne voulut pas l'écouter 
d'abord, prétextant la volonté dû roi qui avait 
formellement déclaré que l'ordonnance rendue 
en pleine connaissance de cause ne subirait 
aucune atteinte. Il fallut parlementer longtemps 
avant d'obtenir que la question fût tranchée par 
une commission où figurèrent, avec des conseil- 
lers d'État, Tavocat Bilin et Carcani, commis du 
contrôleur général, principaux rédacteurs de la 
nouvelle législation forestière. 
. Enfin, grâce à l'habileté de ses démarches, à 
son obstination courageuse et surtout à l'autorité 
que lui avait donnée ses ti^avaux, le grand maître 
obtint gain de cause. 

C'est ainsi que les Pyrénéens lui durent la con- 
servation de leurs indispensables droits d'usage 
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et que fut définitivement consacré à leur profit 
l'ancien procédé d'exploitation libre qui faisait 
vivre tout un peuple de bûcherons et de pasteurs. 
Grâce à cette mesure, des forêts inaccessibles et 
encore improductives rapportèrent au roi des 
revenus considérables, perçus sous le nom de 
droits d'aflforestement, dans les bureaux de péage 
établis : 1<* sur le Salât, à Bonrepos; 2^ sur le Ger, 
à Aspet; 3° sur la Garonne et VAunesse^ à Gierp ; 
4P sur la Neste, à Sarrancolin^ 

Les bois provenant d'Espagne furent assujettis 
à un demi-droit en sus de port ou passe perçu à 
Saint-Béat. 

Enfin, M. de Froideur fit imprimer et distri- 
buer à tous les intéressés son instruction pour la 
vente des bois du roi *. 

Cette passion du devoir, ces habitudes labo- 
rieuses et l'expérience qui en résultait furent 
mises à contribution par l'intendant du Langue- 
doc. Pour obéir à la consigne royale et faire 
transporter plus proraptement jusqu'à la mer un 
grand nombre de mâts, on avait entrepris de 
mettre en communication l'Ardèche avec le 
Rhône, de rendre la Loire navigable à sa source, 
et de restaurer l'ancienne voie romaine de la 
Régordane reliant le Bas-Languedoc à l'Auver- 
gne. M. de Bezons, retenu aux états, le chargea 
de l'inspection de ces travaux. 

Devenu l'homme de confiance des intendants 

1. De semblables bureaux avaient déjà existé au 
Fourc, à Seich, à Saint-Béat, à Gierp, àMontréjeau et à 
Sarrancolin. 

2. Toulouse, 1668, in 8o. 
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de Guienne et de Languedoc, M. de Froidour 
régla pour leur compte un grand nombre d'af- 
faires administratives étrangères à sa profes- 
sion, ainsi qu'en témoignent quatre volumes d'or- 
donnances de subdélégation'. 

Chargé de rendre compte à Golbert de l'état des 
travaux du port de Cette et du canal de Langue- 
doc, il a raconté dans trois lettres à Barillon*, 
intendant de Picardie, avec quel soin minutieux, 
quelle confiance et quel enthousiasme il examina 
tous les détails de ces grandes entreprises; sa 
joie en apprenant qu'un bateau magnifiquement 
orné avait transporté de Toulouse à Naurouse* 
Riquet et ses illustres invités, et son émotion 
patriotique en voyant soixante-dix navires qui 
avaient trouvé dans le port inachevé de Cette 
une rétraite assurée pendant un terrible orage. 

Devenu grand maître du Languedoc, etc., M. de 
Froidour constata en 1683 que les forêts de la Bi- 
gorre étaient toujours dans un état déplorable et 
n'avaient pas encore été visitées. Les juges de ce 
pays, dont l'autorité était diminuée par l'établisse- 
ment de la maîtrise particulière, avaient demandé 
sa suppression aux états et obtenu des officiers, 
en les indemnisant, qu'ils n'exerceraient pas leur 
charge. M. de Froidour fit annuler cette convention. 
Après en avoir inutilement appelé au roi, les 
états de Bigorre acceptèrent le règlement*, ré- 

1. Bibliothèque de Toulouse, ms. nos647, 648, 649, 650. 

2. Imprimées à Toulouse, an. 1671, in-S». 

3. Février 1672. 

4. Publié par M. Jean Bourdette avec le Mémoire du 
pays et des états de Bigorre (Tarbes, 1891, in-8o). 
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digé en faveur du Nébouzan dont les intérêts 
étaient identiques et qui avaient obtenu des adou- 
cissements aux rigueurs de .l'ordonnance et son 
adaptation aux besoins du pays, 

On le voit, l'intervention des petits États n'était 
pas toujours inutile et créa souvent des embarras 
à M. de Froidour; aussi s'efforça-t-il dans toutes 
les occasions de contester la légalité de leur exis- 
tence. 

Au moyen de ces travaux, dont l'énumération 
est incomplète, il participa aux plus utiles réfor- 
mes des intendants et dota l'administration fores^ 
tière d'une législation uniforme dont les princi- 
pales dispositions sont encore en vigueur. 

Établissements des Maîtrises et GrueriesK 

Jusqu'alors, faute d'une résidence fixe, les of- 
ficiers des maîtrises faisaient de continuels voya- 
ges pendant lesquels ils rendaient une sorte de 
justice ambulante; aucun local n'était aflecté à 
leurs archives. Pour remédier à ces inconvénients, 
on avait décidé la création de onze maîtrises par- 
ticulières et de sept grueries dans les villes les 
plus fréquentées par la clientèle des forêts. Il ne 
restait plus qu'à les installer dans les meilleures 
conditions possibles^. 



1. Une ordonnance rendue à Lyon, en mars 1315, ins- 
titua les maîtrises, grueries et sergenteries. 

2. Louis XII, par ses lettres patentes de mai 1500, avait 
confirmé l'exemption accordée à tous les habitants du Gom- 
minges de la juridiction de Messieurs des Eaux et Forêts. 
Tous ses successeurs, et Louis XIV lui même, dans ses 
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La maîtrise parlîculiôro de Toulouse fut établie 
provisoirement et sans protestations & Villemur, 
en présence des marchands do bois assemblés pour 
l'adjudication des coupes'. 

L'évèque d'Albi, crai^'oant que rétablissement 
d'une grueriedans cette ville ne lui fit perdre les 
droits qu'il exerçait en partage avec le roi, dé- 
fendit aux consuls d'y participer. 

11 n'y eut pas de difficultés pour la maîtriso 
particulière de Quillan qui possédait, depuis long- 
temps, un bureau établi pour la marque et le con- 
trôle des bois des Pyrénées orientales, coûnues 
alors sous le nom de Basses Pyrénées. 

Mais, dans les Pyrénées centrales, cette opéra- 
tion rencontra bien des obstacles. La Réformation 
y était l'objet d'une profonde animosi té dissimulée 
en présence du grand maître, mais qui éclatait en 
son absence aux dé^îens des officiers récemment 
nommés. On ne voulait pas reconnaître leur au- 
torité et ils étaient réduits à l'impuissance. Tout 
changea lorsqu'on les vil chevauchant à côté du 
grand maître en des entrées solennelles où les 
consuls, couverts de lenrs insignes, venaient les 
accueillir pour les conduire respectueusement 
dans le lieu le plus honorable de leur résidence. 
,Uors, dans un discours fort habile et qui variait 
peu, M. de Froidour démontrait aux nombreux 
représentants envoyés par les communautés l'op- 



lettres patentes de décembre 1671, confirmèrent de nou- 
veau ce privilège ainsi que tous ceu-v contentes dans la 
charte concédée par Bernard, comte de Gommingos en 
1315. 
1.19 novembre 1671. 
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portunité de la Réformation et les avantages que 
procurerait l'application de la nouvelle ordon- 
nance dont il faisait un commentaire en réfutant 
les objections de son auditoire. Après la présen- 
tation des officiers et leur reconnaissance, le cor- 
tège regagnait en grande pompe le logement qui 
lui était destiné. Mais presque partout M. de 
Froidour avait été obligé dé mettre en œuvre 
toute son habileté et toute son énergie pour arri- 
ver à cet heureux résultat. 

A Pamiers*, la résistance fut aussi unanime 
qu'opiniâtre. Tous les personnages auxquels 
M. dé Froidour avait demandé leur concours ob- 
jectèrent que son entreprise était inopportune et 
trop onéreuse pour le pays. La Province proposa 
d'administrer elle-même ses forêts enindemnisant 
le roi. Les états engagèrent les officiers déjà 
nommés à se démettre de leurs fonctions en fai- 
sant appel à leur patriotisme et en leur promet- 
tant des compensations. En attendant, personne 
ne voulait les reconnaître. 

Le marquis de Gudanes menaça de fermer ses 
forges où le roi percevait des taxes élevées. 
L'évêque fit disperser la foule assemblée devant 
l'hôtel du grand maître, qui dut se rendre seul au 
présidial pour tenir ses assises où aucune des 
personnes convoquées ne se présenta. Après avoir 
rapidement accompli les formalités indisperisa- 
blés à l'établissement de la maîtrise, M- de Froi- 
dour fut obligé de rentrer seul chez lui par des 
rues désertes. Mais, vers le soir, des gens de toutes 

1. 12 août 1671. 
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conditions vinrent le trouver pour protester de 
leur dévouement et assurer que, par leur absten- 
tion, ils avaient simplement voulu dégager leur 
responsabilité dans cette malheureuse affaire. 
Feignant d'être dupe de leur duplicité, M. de Froi- 
dour, toujours conciliant, se contenta de repro- 
cher à l'évêque et aux gentilshommes d'avoir sa- 
crifié le bien public à leur vanité et à leur égoïsme. 

Le Couserans, sur lequel la main du roi venait 
de s'appesantir, n'opposa qu'une faible résistance 
à l'établissement de la gruerie de Saint-Girons. 

Les consuls de Saint-Gaudens S comprenant 
l'honneur et les avantages que procurerait à leur 
ville, un peu délaissée, la présence d'un maître 
particulier, reçurent le grand maître et ses offi- 
ciers avec toutes sortes d'honneurs et voulurent 
même participer à l'achat de la maison destinée à 
la tenue des audiences forestières. 

Ce fut dans la salle des états qu'on procéda à 
rétablissement de la maîtrise, en imitant l'ordre 
des cérémonies de cette haute assemblée. Cette 
institution concourut efficacement à la prospérité 
de la capitale du Nébouzan, puisque dans une 
adresse à l'Assemblée nationale les habitants de 
ce pays manifestèrent les regrets que leur cau- 
sait la disparition du tribunal de la maîtrise des 
Eaux et Forêts qui « malgré ses inconvénients, 
attirait à Saint-Gaudens les alTaires de huit cents 
paroisses. » 

La vallée d'Aure* n'avait qu'à se louer des 



1. 16 août 1671. 

2. 20 août 1671. 
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commissaires réformateurs qui s'étaient déjugés 
pour reconnaître qu'elle était propriétaire des 
forêts situées sur son territoire. Malgré les témoi- 
gnages d'un respect apparent, elle fit cependant * 
à M. de Froidour un accueil des plus équivoques. 
Tous ceux qu'il avait convoqués pour l'établisse- 
ment de la gruerie se dérobèrent au dernier mo- 
ment et il ne tarda pas à être informé que tout le 
monde conspirait contre lui. Après des prodiges 
de diplomatie et de patience, il fut obligé de 
recourir aux menaces sans obtenir autre chose 
qu'une proposition d'arbitrage qu'il fut obligé 
d'accepter. Il s'agissait de l'interprétation de 
l'acte par lequel les Quatre- Vallées avaient con- 
senti leur réunion* à la France. 

Dans le débat qui s'engagea pour savoir si les 
anciens seigneurs de ce pays étaient souverains 
ou si, en qualité de feudataires, ils n'avaient pu 
accorder que des privilèges révocables par le roi 
de France, il eut à lutter contre des hommes d'af- 
faires d'une expérience et d'une érudition con- 
sommée, et ne dut certainement la victoire qu'à 
la force irrésistible dont il était le représentant. 

Réunie dépuis peu à la couronne, la Bigorre 
espérait conserver absolue l'autonomie que lui 
avait promise Henri IV son dernier comte; aussi 
fit-elle des efforts désespérés pour échapper à la 
Réformation qui la plaçait sous la dépendance 
immédiate du pouvoir central. 

Quand M. de Froidour arriva à Tarbes^ les 
officiers qu'il avait nommés étaient paralysés par 

1. 18 septembre 1671. 
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la résistance des états, et personne ne voulait le 
reconnaître. Pour gagner du temps, le sénéchal, 
M. de Toulongeon, protégeant ses administrés, 
s'était retiré à Pau sous un prétexte d'affaires. H 
fallut courir après lui et entamer aussi avec Je 
gouverneur, le comte de Guiche, de délicates 
négociations au sujet des difficultés de toutes sor- 
tes suscitées par les états. Plus encore que leurs 
compatriotes, ces grands seigneurs sentaient le 
conp porté à l'indépendance de la Bigorre dont ils 
étaient les personnages les plus importants et où 
ils avaient de grandes possessions. Mais le fietit 
envoyé royal les obligea à capituler. 

Ainsi, rien ne pouvait entraver la marche vers 
l'unité administrative. Le parlement, le clergé, 
la noblesse, les états, défenseurs traditionnels 
des autonomies locales, étaient réduits à l'impuis- 
sance, et les beaux privilèges eux mêmes si sou- 
vent confirmés devenaient lettre morte. 



Voyage. 

■ Malgré la valeur et l'importance de ses tra- 
vaux. M. de Froidour serait encore presque in- 
connu s'il n'avait pas écrit quelques lettres qui 
ont fait sa réputation. Elles furent révélées au 
public en 1866, deux siècles précisément après 
leur apparition, par M. Roschach, dans une série 
de feuilletons' aussi documentés que spirituels, 



1. Journal l'Aigle, année 1866, 18 et 25 juin; 2, 16, i 
et 30 juillet; 6,13 et 27 août; 3 et 18 septembre. 
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et personne ne saurait mieux qu'il ne Ta fait en 
indiquer les passages curieux et instructifs. M. le 
D' Noulet les a citées dans sa note sur Za Licorne 
de l'ancienne cathédrale de Saint-Bertrand-de- 
Co7nminges^. 

Quelques-unes de ces lettres ont paru dans les 
Annales de la Société ariégoise^j et dans la Re 
vue de Comminges^. La dernière a été utilisée 
par M. Bourdette pour la rédaction de son Mé- 
moire sur le pays et les états de Bigorres*; les 
autres, au moins aussi intéressantes, mériteraient 
également d'être publiées dans l'intérêt de l'his- 
toire des Pyrénées. 

En laissant à Toulouse son procureur, M. de 
Héricourt, chargé de l'expédition des affaires cou- 
rantes, M. de Froidour lui promit un récit détaillé 
des tournées qu'il allait entreprendre pour visiter 
Jes forêts des Pyrénées. 

Malgré un accident de voiture, ce voyage dé- 
buta gaiement par une halte à Saint-Hélix, chez 
le marchand de bois, Agède, expert de la Réfor- 
mation. La chère y fut si bonne et les yeux de 
M"® de Termes y parurent si jolis que M. de Froi- 
dour n'en tarit pas dans sa première lettre qui est 
adressée à M. de Medon, conseiller au Présidial 
de Toulouse. 



1. Bulletin de la Société archéologique du Midi de la 
France, p. 5. (Séance du 10 mars 1874). 

2. Bulle ti7i périodique de la Société ariégeoise, année 
1884, pp. 251-287. 

3. Revue de Comminges, année 1891, 1er trim., p. 57, 
et 2e trim., p. 90. 

4. Publié par M. J. Bourdette (Tarbes 1892). 
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Mais il fallut quitter les plaines fertiles de la 
Garonne et gravir les contreforts qui séparent la 
vallée de l'Arise du Gouserans. L'âpreté des lieux 
et rincommodité des gîtes y impressionnèrent 
péniblement le voyageur, qui se réconforta cepen- 
dant en voyant des sapins pour la première fois. 

L'intervention du marquis de Rabat ne tarda 
pas à lui donner de plus sérieuses préoccupations. 
Il fallait compter avec ce puissant seigneur dont 
les violences et les prétentions féodales effrayaient 
tous les représentants du roi et qui aurait cer- 
tainement interdit l'entrée de ses forêts les armes 
à la main s'il n'avait pas espéré conclure par 
l'intermédiaire du réformateur général la vente 
considérable de bois manquée précédemment avec 
M. de Seuil. Cet espoir habilement entretenu le 
rendit conciliant, et la Commission put continuer 
son œuvre sans être inquiétée par ce terrible 
Gascon. 

La description de son château, sa généalogie 
et son portrait sont les meilleurs morceaux de la 
correspondance qui nous occupe. 

M. de Froidour n'arrivait pas sans appréhen- 
sions dans le Gouserans où, récemment, toutes 
les violences étaient journellement commises. 
Mais le souvenir des répressions de l'intendant 
Pellot, la présence d'une garnison à la Gour et 
surtout l'influence d'un évêque, aussi habile que 
respectable avaient, restauré l'ordre et la sécurité 
dans cette vallée dont les vicomtes, à l'exemple 
des comtes d'Armagnac et de Gomminges, avaient 
longtemps prétendu à la qualité de souverains 
par la grâce de Dieu, quoiqu'ils ne fussent que 
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les fôudataires des comtes de Toulou&e et des rois 
de France leurs successeurs. 

Au temps de la Réformation, toutes-les forêts 
de cette vallée appartenaient à plusieurs sei- 
gneurs qui portaient le titre de vicomte des lieux 
qu'ils possédaient. Grâce à cette circonstance, 
M. de Froidour eut le loisir de se laisser fêter 
par révêque, dont les nièces le charmèrent tant 
qu'il engagea sa femme à les visiter à Toulouse. 

G*est sur ces bonnes impressions que le réfor- 
mateur entra en Coraminges par le Gastillonnés 
où il eut les premières sensations de la haute 
montagne. Les champs cultivés suspendus sur les 
abîmes, les irrigations, le nourrissage des bes- 
tiaux, le sel qu'on leur donne pour réchauffer 
leurs aliments, les grands chiens qui les gar- 
dent, les animaux sauvages; les habitants, chaus- 
sés de sabots incommodes et entassés, avec leurs 
aniniaux, dans des cabanes sans cheminées où 
l'hiver ils ne vivent que de laitage, tout est pour 
lui sujet d'étonnement et matière à questions. Il 
fallait se familiariser avec ces mœurs nouvelles 
dont l'influence était capitale sur l'exercice des 
droits d'usage. Entre temps, comme nous l'avons 
déjà vu, des bergers l'initiaient au fonctionne- 
ment des Paxeries. C'était toute une leçon de cho- 
ses. Après en avoir fait son profit et tout heureux 
de ne pas rencontrer les terribles Miquelets, le 
Grand Maître arriva, par le Portillon de Goule- 
dous, dans la baronnie d'Aspet. Le spectacle très 
désiré d'une entreprise passionnante l'y atttendait. 
Avec une activité extraordinaire, des ouvriers de 
tous métiers travaillaient à canaliser le Ger pour 
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le mettre en état de transporter les arbres de mâ- 
ture qu'un entrepreneur audacieux s'était chargé 
de fournir à la marine. 

La ferveur d'artiste et de patriote avec laquelle 
sont décrits les plus simples détails de cette œu- 
vre, impossible à tenter aujourd'hui à cause du 
faible débit des eaux, donne la mesure du zèle qui 
animait l'auteur de la Réformation. 

Son inspection faite et les meilleurs conseils 
donnés, M. de Froideur rechercha aussitôt, selon 
son habitude, quels devaient être les véritables 
propriétaires des forêts dont on préparait ainsi 
l'exploitation au profit du roi, tandis qu'elles 
étaient déjà vendues à vil prix à des marchands 
par |les communautés des lieux où elles étaient 
situées. De là quelques remarques historiques 
sur la baronnie d'Aspet qui s'était détachée du 
Nébouzan, depuis peu réuni à la couronne, afin 
de bénéficier de la protection des états de Gom- 
minges qui ne tardèrent pas à être supprimés. Le 
représentant du roi ne dissimule pas la satisfac- 
tion que lui cause l'avortement de cette tentative 
d'indépendance. 

Après être revenu jusqu'à la Garonne, la Com- 
mission se trouvait enfin dans un pays ouvert et 
complètement civilisé depuis longtemps , grâce 
à l'administration éclairée des comtes de Com- 
minges et surtout au naturel avisé de ses habi- 
tants. 

On se refit des laiderons d'Aspet chez le capi- 
taine forestier, marquis de Landorte, dont la 
belle-fille inspira une grande admiration au ré- 
formateur. 






C'est alors que M. de Froidour alla visiler 
dans les environs la vieille abbaye de Bonnefont, 
encore en très bon état. La description qu'il en 
a faite est un dociiinent précieux pour les archéo- 
logues. 

Gentiment assise au soleil devant les Pyrénées , 
Saint-Gaudens avait des airs de ville en compa- 
raison des bicoques traversées jusqu'alors. C'était 
une capitale qui.se piquait d'être policée, et les 
commissaires royaux y reçurent un excellent 
accueil. A partir de ce moment, leur sévère che- 
vauchée se transforme.en une brillante cavalcade 
où figurent tous les gentilshommes du pays. Les 
gens sont aimables et hospitaliers , les chemins 
faciles et le paysage est ravissant. 

A l'aspect du pays de Rivière, « où la Garonne 
se divertit après s'être tiré des embarras des 
montagnes >, ce fut un cri d'admiration. -■ Toutes 
ces choses sont les plus agréables qu'on puisse se 
figurer. 

M. de Barbazaa, qui allait devenir maître par- 
ticulier, et sa femme, très Parisienne, donnèrent 
à M. de Froidour une hospitalité royale. 

L'évêque de Saint- Bertrand, M»' du Plessis, 
protecteur de sa famille, lui fit le plus aimable 
accueil et le mit en rapport avec les hommes 
éminents dont il était entouré. Grâce à leur con- 
cours, il put recueillir sur toute la contrée les 
renseignements les plus circonstanciés, et surtout 
débrouiller et réduire à l'état de claire statistique 
l'inextricable chaos de sa géographie politique, 
judiciaire, administrative et ecclésiastique. 
Mais il dut ses meilleurs moments et ses plus 



— 40 — 

utiles indications à l'abbé de Binos, dont le vin et 
la table étaient célèbres dans le pays. Cet homme 
instruit et bienfaisant avait à Gierp un château 
dominant la Pique, précisément à l'endroit où les 
petits radeaux formés au pied de Signac deve- 
naient plus considérables avant d'être lancés sur 
la Garonne. Non loin s'élevait, décorée d'attributs 
symboliques, la maison de M. de Gaud, autrefois 
maître particulier des Eaux et Forêts du Gommin- 
ges. On était là à l'entrée de la Layrisse où d'au- 
tres branches de la famille de Binos possédaient 
de petits châteaux d'une allure très féodale, mais 
que M. de Froidour ne mentionne pas. Il réser- 
vait son admiration à la maison de marbre qu'il 
appelle « le bijou de la Province, quoiqu'il n'y 
eût ni vitres, ni mobilier, ni cours, ni jardins. » 
Tous les habitués de Luchon connaissent cette 
pittoresque et artistique habitation dont les tours 
à damiers de marbre couleur hortensia dominent 
le torrent et regardent à la fois les plus hautes 
cimes des Pyrénées et le pic argenté du Gar. 
Connue autrefois sous le nom de Signan, elle porte 
maintenant le nom de la commune de Guran , où 
elle est située. 

Le Casai de Sierro, qui s'élevait dans le voisi- 
nage, servait autrefois de halte aux Hospitaliers 
de Saint Jean quand ils allaient monter la garde 
dans les trois hôpitaux de la vallée * , ou lors- 
qu'ils retournaient dans leurs belles résidences 
de Poucharramet, deBoudracet de Saint-Marcet. 

En face s'élevait jadis la forteresse de Burga- 

1. Loras, Frontés et Jouéou. 
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laïs, gardée par les habitants du village et com • 
mandée par les châtelains recrutés parmi les sei- 
gneurs du voisinage. 

Mal renseigné sur ce pays, comme il le fit bien 
voir, M. de Froidour ne nous a pas donné ces 
indications. 

La gorge de la Layrisse communique avec la 
vallée de Luchon par le défilé de Luret, qui servit 
de déversoir au grand lac préhistorique entrevu 
par les géologues. 

Ce passage était défendu par le château de 
Gier, démoli quarante ans avant l'arrivée de 
M. de Froidour, qui resta insensible au spectacle 
admirable qu'on y découvre. 

La ville de Luchon ne l'impressionna pas da- 
vantage ; du reste, son aspect misérable et l'ins- 
tallation rudimentaire de ses bains ne faisaient 
pas pressentir qu'on la proclamerait plus tard 
reine des Pyrénées. N'y trouvant pas même un 
gîte, il l'aurait quittée de très mauvaise humeur 
s'il n'avait pas constaté que ses forêts contenaient 
du bois de sapin en quantité suffisante pour en- 
tretenir de mâts toutes les fiottes du roi. Un mar- 
chand de Toulouse venait d'en acquérir l'exploi- 
tation pour une somme insignifiante, et grâce à 
vingt moulins à scie en pleine activité^ tout aurait 
été détruit en deux ou trois ans si le grand maître 
n'y avait, pas mis bon ordre. 

La goutte l'empêcha de visiter les vallées 
d'Oueil et de Larboust. Après s'être reposé à Gierp, 
il alla en Barousse, où il vit le titre par lequel les 
Quatre- Vallées avaient stipulé les conditions si 
avantageuses de leur annexion à la France et où 
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il apprit que trois de leurs quatre forteresses 
étaient encore en bon état. 

Poursuivant enrin son voyage , la Commission 
prit à regret le chemin de Bagnères-de-Bigorre. 
Après une halte aux bains de Gapvèrn, où chacun 
but un verre d'eau « qui ne lui fit ni bien ni mal », 
on alla coucher dans l'abbaye de l'Escaladieu qui 
portait encore les traces des ravages des hugue- 
nots. Transférée, au douzième siècle, des sources 
de l'Adour sur les bords de l'Arros, elle avait joué 
un rôle considérable dans l'histoire de Gîteaux. 
Saint Bertrand y passa sa jeun'esse, et Raymond, 
un de ses moines, reconquit Galatrava sur les 
Maures. 

Si le village de Gieutat, traversé le lendemain, 
parut au Réformateur un des plus beaux du 
royaume, c'est qu'il était encore sous l'influence 
du petit vin blanc dont il avait trop bu la veille. 
Il prit même pour des moines les femmes de ce 
village qui labouraient enveloppées dans leurs 
grandes capes pendant que leurs maris con- 
voyaient à Toulouse le beurre de la vallée de 
Gampan. 

Quand la chevauchée royale fit son entrée à 
Bagnères-de-Bigorre la saison y battait son plein, 
comme dirait aujourd'hui la Gazette des eauœ 
thermales. Les nobles, les bourgeois et le peuple 
égayaient de leurs costumes nationaux les rues de 
cette ville coquette où l'eau jaillit de toutes parts. 

M. de Froidour n'eut pas à se louer de sa cure 
et s'en vengea en raillant le médecin qui faisait 
tourner à la louange des eaux tous les accidents 
de sa maladie. 
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Obligé (le i;nnloi- la cliamhre, il consacra sa 
dernitTC lettre à décrire en termes ext'clients les 
plaisirs, les bains, Jes promenades et les mille 
canaux de celte charmante station, désolée peu 
d'années auparavant par un tremblement de terre 
qui dura trente jours et arrêta un moment le 
cours des eaux thermales. 

Les coutumes de Gampan le remplirent d'admi- 
ration ; il ne comprenait pas comment les habi- 
tants de cette vallée, qui sont environnés de toutes 
- parts d'une espèce d'hommes qui n'ont pas plus 
de raison que les ours, pouvaient être les plus 
policés du royaume. Ils administraient leurs fo- 
rêts avec une sagesse et des soins extraordinaires. 
Des barrières placées ans issues de la ville assu- 
raient le contrôle de tous les bois enlevés. C'est 
probablement ce qui donna plus taid l'idée de 
barrer la Garonne à Miramont avec une chaîne 
de l'er pour assurer le péage des radeaux. 

A l'en croire, l'âge d'or aurait régné dans ce 
pays où les coupables se rendaient spontanément 
il la prison dès qu'ils en avaient reça la clef, 
tandis que de nos jours, au moindre éveil, les in- 
culpés gagnent la frontière. 

De la vallée de Campan il passa dans la vallée 
d'Aure, par la Mourquetle du Portillon, et ne put 
ni manger ni dormir dans l'hôtellerie d'Arreau. 
C'est tout ce que nous apprend sa lettre inache- 
vée ' d'un pays où le grand maître trouva cerlai- 

1. Lti manusci'it dfi ces lettres provenant de la Biblio- 
thèque du clergé appartient aujourd'hui h la ville de 
Toulouse. Ce n'est qu'une copie inachevée et corrigée en 
quelques endroits par M. de Froidour. Après avoir fait 
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neraent bien des sujets nouveaux dignes d'obser- 
vations, 

Critique des lettres. 

La plupart des pays ainsi parcourus passaient 
pour inaliordables, et M. de Froîdourcroyait leurs 
habitants « brutaux, perfides, cruels et nourris 
parmi les meurtres. » 

Il était utile à sa mission de tenir M. de Héri- . 
court au courant de tout ce qu'il voyait afin de 
se concerter avec lui pour la solution des difficul- 
tés imprévues qui devaient résulter d'un pareil 
état de choses. Une foule de détails qu'on ne pou- 
vait consigner dans le cadre étroit des procès- 
verbaux de visites étaient destinés à servir de 
matériaux pour la confection des règlements en 
préparation. Us trouvèrent naturellement leur 
place dans ces lettres qu'on peut considérer moins 
comme un passe-temps amical et littéraire que 
comme une série de mémoires administrâtes 
- dont la simplicité et l'exactitude sont le principal 
mérite. 

M. de Froideur n'a pas eu la prétention de 
faire œuvre d'écrivain; cependant son style ne 
manque pas d'originalité. Le mérite de sa forme 
consiste en ce qu'elle est parfaitement appropriée 
au sujet. Elle a de la simplicité, du naturel, de 
l'ordre, de la méthode et de la sobriété. On n'y 

partie de la collection de Foucault, intendant ù Montau- , 
ban (1674) el à Pau (1684), ce document fut vendu à sa 
mort, arrivée en 1730. (M. Roschach eX le P. I.elong, 
Bibliothèque historique, 1. 1, no 2352.; 
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trouve aucune trace de ce qui fait l'œuvre d'art 
proprement dite; il n'y a pas non plus d'effort 
d'expression. On y rencontre rarement le mot 
pittoresque, les images et cette recherche de l'ef- 
fet qui sont la préoccupation ordinaire des écri- 
vains de profession. C'est un langage uni, un peu 
terre à terre, et négligé dans sa bonhomie. 

Ces modestes qualités ne permettent pas d'assi- 
gner à M. de Froidour un rang parmi les écri- 
vains de race, mais elles suffisent pour lui décer- 
ner le seul éloge auquel il ait prétendu et pour 
constater qu'il a très bien fait ce qu'il voulait 
faire. Peut-être n'eût-il pas eu une aussi heureuse 
fortune s'il avait conçu de plus hautes ambitions; 
il serait alors resté inférieur à sa tâche. Ni son 
éducation, ni la tournure de son esprit ne le pré- 
destinaient à faire œuvre de littérature. Si mal- 
gré cette insuffisance de moyens il eût couru 
après reflet littéraire, il serait peut-être, comme 
tant d'autres de ses contemporains aussi peu pré- 
parés que lui, tombé dans l'emphase, ie faux bel 
esprit et le convenu. Ce qui l'a sauvé de ces dan- 
gers, c'est l'heureux équilibre d'un esprit juste et 
drcfit secondé par une forte éducation profession- 
nelle. C'est à ses habitudes de magistrat, de ju- 
risconsulte et d'administrateur qu'il doit la 
rigueur et l'enchaînement de ses idées, les heu- 
reuses proportions de ses récils, la justesse de 
ses jugements, cette curiosité d'esprit qui le fait 
s'intéresser à tout, et cet agrément sérieux et 
solide qui est le fruit naturel d'une sensation sin- 
cère. Le sentiment de son devoir et l'énergie de 
sa conviction lui inspirent des accents de vérité. 
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Les portraits des personnages, dont les résis- 
tances le préoccupent ou dont il veut se concilier 
les bons offices, sont tracés avec une vérité qui en 
fait des documents historiques. 

L'indignation, provoquée par les abus et les 
déprédations, lui inspire des passages éloquents. 

Tout est ramené à l'idée fixe de la Réforma- 
tion : la nature du sol, 'le caractère des habitants, 
les incidents de voyage, l'état des chemins et des 
rivières. 

Ce qui regarde particulièrement la fourniture 
des mâts est traité avec un soin infini parce que 
c'est la maîtresse pensée du roi. En eflet, le but 
principal de la Réformation fut d'augmenter son 
domaine et de mettre sous sa main la plupart des 
grandes forêts qui renfermaient encore au dix- 
septième siècle un grand nombre de beaux arbres 
propres à la mâture. 

Personne ne se préoccupait alors de l'influence 
des déboisements sur tes climats, les avalanches, 
les inondations et la stabilité des terrains ^ 

Pour ne rien compromettre il se fait prudent 
à l'excès, et sans jamais recourir à la force se 
tire en diplomate de tous les pas difficiles, enre- 
gistrant avec coquetterie les succès obtenus par 
une habileté dont il donne des preuves éclatantes 
dans son conflit avec le premier président du 
Parlement, qui prétendait intervenir dans l'exé- 
cution d'un traité pour la fourniture des mâts. 

1. Ce n*est que dans notre siècle que cette grave ques- 
tion s'est imposée aux Pouvoirs publics. De là les lois 
des 38 juillet 1860 et 4 avril 1882 sur le reboisement des 
montagnes. 
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Toujours conciliant, il veut que, seules, la 
réflexion et les circonstances ramènent les réfrac- 
taires à robéissance. 

Non content d'arriver à ses fins, il veut aussi 
s'emparer des esprits par la persuasion. Partout 
où il rencontre un interlocuteur et chaque fois 
qu'il se trouve devant une assemblée, il vante les 
avantages de la Réformation, exhorte ses audi- 
teurs au respect de la nouvelle ordonnance dont 
il fait des commentaires pratiques, et rassure les 
acquéreurs de bois qu'on veut intimider. Ses 
harangues sont transcrites dans les procès-ver- 
baux de visites moins par vanité que pour ins- 
truire les officiers des maîtrises de leurs devoirs 
et de leurs prérogatives. Avec les syndics et les 
hommes d'affaires, il soutient des discussions 
juridiques qui impliquent la connaissance appro- 
fondie des chartes et des histoires locales'. 

Même à table, il tâche de gagner à la cause du 
roi les gentilshommes trop entichés des privilèges 
provinciaux. Dès que l'occasion s'en présente, il 
redevient volontiers courtisan, mais pour obtenir 
le crédit nécessaire à l'accomplissement de sa 
tâche. 

Il aime son œuvre jusque dans ses collabora- 
teurs, rassurant son pauvre Agède dans les cir- 
constances périlleuses et déplorant d'une taçon 
paternelle les folies ou les témérités du fougueux 
Panebœuf. 

Sous son impassibilité officielle se cache une 
grande sensibilité; les belles actions l'émeuvent 

1. Les vallées île Luchon et d'Aure exceptées. 
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et les beaux paysages l'impressipnnent, quoiqu'il 
ne se préoccupe pas du pittoresque qui n'était 
pas encore accrédité; la rencontre fortuite d'un 
habitant de La Fère, son pays natal, le comble 
de joie; l'histoire d'un pauvre jeune homme sup- 
portant avec résignation, dans le plus complet 
dénuement, d'atroces infirmités est très émou- 
vante. 

Il parle des femmes en homme du monde et 
sans libertinage, malgré quelques gaillardises 
destinées à caractériser ses personnages. 

Étant avant tout administrateur, il n'a qu'un 
goût instinctif pour les sciences qu'il "paraît 
ignorer. De méchantes usines l'étonnent, et, loin 
de s'intéresser aux industries des gentilshommes 
verriers, il leur interdit l'abord des forêts. 

Le rôle que jouent les arbres dans la consoli- 
dation des terrains lui échappe, et cependant il a 
remarqué que les habitants de Saint-Béat, « quoi- 
que dans une extrême misère de bois, n'osaient se 
hasarder d'aller couper aucun des quelques arbres 
qui sont venus sur les rochers qui les dominent, 
crainte qu'ébranlant les racines qui semblent 
embrasser et retenir ces rochers ils ne les fassent 
tomber. » 

Très préoccupé de l'importance des rivières à 
cause du transport des mâts, il se contente de 
déplorer leur rapidité et leur faible étiage. sans 
se demander si leur débit n'aurait pas varié. 
Quand on lui raconte que le monolithe détaché de 
la carrière de Saint-Béat aurait été transporté à 
Rome, il se borne à objecter que la rivière est 
trop plate pour voiturer de pareils blocs. 
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L'hyiirologie et la chimie lui sont étrangères, 
et. voici comment il caractérise une source de 
Luciion : « Il semble qu'on ait pris plaisir d'y 
verser de la saulce verte. » 

En reva.iche, la situation économique dos sta- 
tions thermales qu'il rencontre le préoccupe vive- 
ment et il en trace de curieux tableaux. 

Ce forestier, né cependant au pays des grands 
veneurs, est bien inexpérimenté en matière de 
chasse et parlant do zoologie. Les izards qui font 
des chutes meurtrières parce que le pied dont Us 
se grattent la tête reste engagé entre leurs fûts; 
l'ours qu'un bouvier oblige à grimper sur un 
arbre où il le tient en respect avec son aiguillon 
jusqu'à ce qu'on soit venu l'abattre d'un coup de 
fusil comme un simple moineau ; les bisets qui 
se précipitent sur le faucon de bois des palomtè- 
res pour lui faire un mauvais parti sont des his- 
toires puériles. Quant au coup double admirable 
sur deux ours rencontrés à l'improviste par son 
hôte et un valet dont les fusils n'étaient pas en 
état, c'est une aventure racontée aux bords de la 
Garonne par M. de Barbazan dont l'amitié lui 
inspira trop de confiance. 

On le voit, le grand maître n'était pas chas- 
seur, et la sollicitude qu'il témoignait pour les 
aires de faucons n'était inspirée que par le souci 
des prérogatives du roi. 

La pratique des affaires et les travaux de la 
Réformation avaient familiarisé son esprit curieux 
avec les études historiques. Aussi, loin de s'en 
tenir aux documents concernant son mandat, 
a-t-il réuni dans ses lettres des matériaux suffi- 
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sant à reconstituer la géographie historique des 
petits États sous-pyrénéens dont sa mission devait 
achever de faire disparaître les dernières traces. ' 

Tout ce qui de nos jours attire l'attention des 
hommes les plus spéciaux a été indiqué, décrit et 
discuté. Gomme nous, il s'est demandé inutile- 
ment l'origine et la destination des petites forte- 
resses délabrées apparaissant comme des fan- 
tômes dans toutes les gorges des Pyrénées et 
dont il fait la complète énumération. De son 
temps, elles n'étaient déjà plus, selon sa propre 
expression, que des nids à hiboux dont il ne put 
rien savoir. Néanmoins, le donjon de Fronsac 
servait encore à emprisonner les criminels et les 
débiteurs. 

On peut aussi se faire une idée de l'architec- 
ture des forteresses du haut Comminges au 
moyen de cette description du château de Castel- 
Léon : « C'est une tour ronde, élevée au milieu 
de murs assez haults, sans autres bâtiments qu'un 
petit corps- de-garde et nn petit logement pour le 
gouverneur. La porte est flanquée de deux petites 
tours, ot il y en a une troisième qui sert de 
défonce du costé de Gataloigne par où seulement 
on peut faire attaque, car du costé des deux 
rivières il n'y a ni escalade ni attaque à craindre. 

n Toutes nos vallées estaient remplies de sem- 
blables chasteaux dont on voit partout les ruynes, 
et sur le chemin qui vient à Saint-Iîéaf il y en a 
quelques restes, particulièrement à Foz, dont la 
situation estait très avantageuse, estant baigné 
d'un costé par la Garonne et d'autre par le ruis- 
seau de Melles. > 
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Cette petite forteresse gard(S? pnr cinq hommes 
ne (levait pas tarder à rire rasée aprf's avoir été 
prise et reprise pour le compte de la France et 
de l'Kspogne dans des circonstances romanes- 
ques dignes du moyen âye. 

Il faut lire la description du château de Four- 
nex, dont l'organisation à la fois militaire et élé- 
gante caractérise bien les habitudes qu'avaient 
alors les derniers représentants de la féodalité 
dans les pays reculés où l'action royale ne s'était 
pas encore fait sentir. 

SeuJ Jo cbùtoau de Séméac, en Bigorro, dovait 
lui rappeler les opulentes demeures bâties de son 

1 temps dans les environs de Paris. 

Il recueillit la tradition, encore discutée, d'après 
laquelle les tours isolées auraient fait partie d'un 
I système télégraphique militaire 

Il ne dit rien de l'architecture des éjflises, sans 
doute parce qu'elles ne jouaient aucun rôle dans | 

la défense du pays. I 

I Les vitlettes déchues aux remparts écroulés, î 

I les abbayes, les résidences assez médiocres des i 

' évèques, caractérisées d'un mot, sont exactement I 

.' énumérées. ■ 

; Prélats, abbés, juges, châtelains, procureurs, 

('■ syndics, consuls, marchands et hommes d'af- 

) faires de toute espèce fournissent des matériaux ,. 

!à son enquête. 
Certaines particularités qui piquent la curiosité > 

contemporaine n'attirent pas son attention : tels i 

sont les légendes, les coutumes locales, les dia- ii 

lectes, les divertissements et les costumes natio- Ij 

! naux. Cependant, il constate dans le petit village 



de la Serre, situé à l'extrémité du Languedoc, 
l'existence d'une colonie saintongeoise et cite 
quelques traits amusants : ainsi, nous apprenons 
que les Aranais, trempés jusqu'aux os, au lieu de 
changer d'abord de vêtements commencent par 
boire, parce qu'avant de songer au dehors il faut 
songer au dedans; en Bigorre, les paysans boi- 
vent sans cesse au bain pour compenser les perles 
de la transpiration. 

Préoccupé des antiquités, il analyse des char- 
tes, copie des paxeries, relève des inscriptions ot 
remarque le vieux tombeau qui sert de saloir 
dans le château de Barbazan. 

La fondation de Saint- Bertrand, son passé et 
.les conjectures que fait naître l'état de ses ruines 
sont le sujet d'une dissertation très documentée. 
L'abandon déplorable où se trouvaient les archi- 
ves précieuses de sa cathédrale excite son indi- 
gnation. 

Mais rien ne fait connaître ses goûts artisti- 
ques, sinon ce qu'il dit des peintures du château 
de Fournex, dignes de la maladresse des peintres 
toulousains, et son admiration bien fondée pour 
les vases de bois dont se servent les bergers du 
Castillonnès. 

Dans ces longues pages si bien remplies, M. de 
Froideur', uniquement préoccupé de sa mission et 
de ses études, ne fait aucune allusion à sa vie 
privée et ne s'informe jamais ni des intérêts par- 



1. M. de Froidour habita successivement un hôtel de 
la rue des Couteliers et une maison voisine de la Séné- 
chaussée. 
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liL!uliers de M. île Héricourl, son cûrresponiiaHt, 
ni «le la sa nié et des occupations de sa femme et 
de sa fille. 

11 eût été intéressant de connaître l'accueil 
fait à ces personnages par les habitants de Tou- 
louse et de savoir conunont un homme aussi en- 
tendu traitait ses propres affaires et les questions 
de famille. Quoi qu'il en soit, il faudra toujours 
recourir à cette correspondance pour connaître 
rétat social et matériel du Couserans, du haut 
Gomminyes, du NéLouzan, des Quatre- Vallées et 
de la Bigorre au dix-huitième siècle. 

ATmlyse des. Mémoires. 

Tout entière animée de l'esprit do la Réforma- 
tion, cette correspondance avait servi de point do 
départ à la rédaction des procês-verbaux de visi- 
tes; elle fournîtaussi des matériaux aux Mémoires 
sur lo Bigorre et le Nébouzan. 

Devenu roi de France, Henri IV avait créé 
un grand maître pour l'administration des forêts 
dépendant de son domaine particulier. Ce fonc- 
tionnaire ne larda pas à être remplacé par les 
grands maîtres do Guyenne et de Languedoc, dont 
il fallut régler les attributions d'après l'étenduo 
de la situation, l'origine et l'organisation des nou- 
veaux Etals dont ils devaient se partager les fo- 
rêts. C'est ce qui amena probablement M. de Froi- 
dour à recueillir,'pendant ses tournées, tous les 
renseignements historiques utiles à la nouvelle 
organisation qu'il préparait. 

La courte notice contenue dans la lettre de 
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septembre 1667 suffisait pour la petite barotinie 
d'Aspet. Mais la vicomte de Nébouzan, la comté 
de Bigorre, la vicomte de Soull.e et le pays de La- 
bourd furent longuement étudiés dans des Mé- 
moires rédigés sur un plan uniforme dont voici 
la courte analyse. 

Nébouzan. — Détaché du Gomminges et an- 
nexé au Béarn en 1267, le Nébouzan fut réuni à 
la Couronne en 1667. Composé de cinq châtelle- 
nies morcelées en six enclaves éparses en Gom- 
minges et en Bigorre, cette vicomte était une sin- 
gularité géographique dont peu de documents 
ont relaté l'existence. La reconstitution de son 
état au dix-septième siècle est une bonne fortune 
pour les curieux. 

Saint-Gaudens avait alors toutes les allures 
d'une petite capitale; Barbazan et Gapvern étaient 
déjà des stations fréquentées, et Cieutat, chose in- 
vraisemblable, passait pour le plus beau village 
du royaume. 

Les autres villages n'avaient rien do remarqua- 
ble. Les intérêts du pays étaient sagement dis- 
cutés en des états minuscules tenus solennelle- 
meut dans le couvent des Jacobins de Saint-Gan- 
dens. Cette assemblée se préoccupait surtout de 
favoriser l'industrie des lainages , d'encourager 
les haras, de diminuer les charges résultant des 
foules ou logement des gens de guerre, et d'aug- 
menter l'exploitation des produits locaux en ne 
cessant de réclamer l'exécution de ses privilèges 
en matière de foraine, de gabelle et de paxeries. 

M. de Froideur essaye de démontrer que son 
existence était illégale, et néanmoins trânscritdans 



son Mémoire' le proci-s-verbal très instructif de 
sa tenue en novembre 1068. 

Bigui-re. — Le Mémoire sur le pays et les états 
fie Bigorre' indique la situation , l'étendue, les 
divisions et les ressorts de cette comté dont le ter- 
ritoire, d'aprùs M. de Froideur, anrait la forme 
d'une gourde d"oU s'épanchent plusieurs rivières 
utilisables pour le Rottage à bois perdu seulement, 
mais dont les eaux sont partout très ingénieuse- 
ment distribuées. Comme toujours. Pexploilation 
des hauts pâturages et le nourrissage des bestiaux 
intéressent très particulièrement le grand maître. 
1! parle de nouveau de l'horreur des montagnards 
pour la gabelle : < leur ôter le sel, dit-il, c'est 
leur ôterla vie. » Pris de compassion pour leurs 
misères, il oublie sa qualité de représentant du 
roi et raconte presque avec admiration les aven- 
tures du gentilliomme Audijos qui souleva l'ex- 
trême sud-ouest contre les gabolcurs. 

Tarbes. simple lieu de passage, n'avait alors de 
notable que ses institutions religieuses. 

Les très intéressantes descriptions de Bagnè- 
res-de-Bigorre et de la vallée de Garapan sont 
empruntées à la dernière lettre à Hérîcourt. 

Après avoir indiqué toutes les choses remar- 
quables de la Bigorre, M. de Froidour parle de 
ses peuples, de leurs mœurs, de leur religion, du 
droit qui les régit, de la manière dont la justice 



I 



1. PuLM par M. '.T. Boiinlelte, dans la Remie des Py 
vënétis. 1800. 

2. PubliéparM. J. Bourcli;lte(Tiirbes, 18ifô),2'! ot 3" tri- 
mestres. 
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'est rendue et dont les affaires générales du pays 
sont administrées. 

« La noblesse n'y est point fainéante..., le peu- 
ple se sent de l'air de Gascogne... » 

Il y a un Présidial à Tarbes, et on fait appel 
de ses sentences au Parlement de Toulouse. 

Tout en donnant l'organisation et la composi- 
tion des états, M. de Froideur assure que ce 
pays , n'ayant jamais été souverain , n'a pas plus 
que le Nébouzan le droit de se distraire du res- 
sort des états généraux du royaume. Néanmoins, 
il est obligé de reconnaître que sa représentation 
particulière date des temps les plus reculés. 

Ce qui concerne la géographie physique du 
pays est complet, mais le reste consiste en une 
série de tableaux mal ajustés et interrompue par 
des lacunes. 

Malgré son importance, le Lavedan est à peine 
mentionné; seuls, les bains célèbres de cette val- 
lée pittoresque sont exactement décrits. 

Ce Mémoire assez long n'est qu'un recueil de 
statistiques et de notes utiles aux administrateurs 
du temps, mais sans. portée historique. 

Soûle. — Très bien arrosée par le Saison et ses 
affluents, la Soûle est néanmoins une vallée peu 
fortunée dont les troupeaux passent les mois 
d'été sur la montagne et vont hiverner dans la 
Ghalosse, la Gascogne, le bas Armagnac et les 
Landes. 

On y élève d'excellents petits chevaux de Na- 
varre. Toutes les habitations y sont environnées 
de chênes soigneusement cultivés pour le nour- 
rissage des porcs qui fournissent les célèbres 
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jambons de Rayonne. Il n'en était pas autrement 
quand M. de Froidour visita ce coin pittoresque 
du pays basque, dont les habitants fort miséra- 
bles avaient été dispensés de payer les tailles 
après les guerres de François I«^ Ils étaient pro- 
pres et sobres, croyaient aux sorciers et entrete- 
naient des sauges dans leurs cimetières afin de 
préserver le& morts de la décomposition. On trou- 
vait dans leurs villages de nombreux cagots exer- 
çant exclusivement les professions de charpen- 
tier, violoneux et tambourins. 

Le Mémoire* trace ainsi le portrait des habi- 
tants de la Soûle : < Les hommes, la plus part à 
la Bearnoise (sic)^ portent le berret, les cheveux 
courts, la petite fraise, les chausses froncées et 
la houpelande bearnoise qui est une tunique à 
laquelle est attaché un capuchon à peu près sem- 
blable à celui des capucins. Les femmes, pour la 
plupart, y sont habillées d'étoffes blanches dou- 
blées et chamarrées de grandes lizières noires ou 
violettes, portent des coletz ou fraises qui leur 
cachent la gorge, et ont pour coifures des capu- 
chons, les unes d'une couleur, les autres d'une 
autre, qu'elles redoublent sur leurs testes quand 
elles veulent se mettre à leur aise et se donner 
de l'air, et font voir leurs cheveux pendants par 
derrière et notiez en tresse; les couleurs bleue, 
colombine et de brend d'oison y sont aussi fort 
en usage, et ce qu'il y a de plus desplaisant est 
que tous portent des gros sabotz fort vilains. Les 
femmes y sont mieux faites qu'en Bearn et d'aussi 

1. Avec une carte manuscrite dressée par l'auteur. 



— 58 — 

bonne humeur à ce qu'on dit; ils sont tous dis- 
pos comme des Basques, ennemis des nouveautez, 
jaloux de leurs franchises, courageux, et portent 
tous le poignal qui est un poignard long d'un 
pied ou environ, large comme nos plus larges 
espées; et le fusil, le port d'armes leur est permis 
d'ancienneté, tant à cause qu'ils étaient environ- 
nez des ennemis de la France, qu'à cause du 
privilège qu'ils ont de chasser pour se djéfendre 
contre les bestes sauvages qui sont fort commu- 
nes chez eux; ils sont tous fort adonnez au tra- 
vail et surtout à la culture des terres et à la 
nourriture du bestail, et comme d'ailleurs ils sont 
fort glorieux, cela fait qu'il n'y a point de gueux 
dans toute la Soûle et que personne n'y man- 
die. > . 

Un châtelain commandait militairement le châ- 
teau de Mauléon et rendait la justice à Licharre. 
Les affaires du pays se traitaient dans la Cour 
d'Ordre ou assemblée des trois états qui tenaient 
leurs séances à Licharre après avoir été convo- 
qués dans la forme suivante : 

€ Pour la convocation après qu'une fois elle a 
esté résolue dans le conseil des potestats et des 
nobles,, le chastelain ou le lieutenant délivre ses 
mandements aux messagers qui sont en nombre 
de trois et qui ont chacun leurs cantons, l'un en 
la haute Soulle appelée au païs Sola Soubiran, 
l'un au milieu de la vallée au canton de Lar- 
bailhe, et lé troisième en la basse Soûle au canton 
appelé la Barhoue, ces trois messagers ensuite 
portant leurs ordres aux degans et les degans 
aux tenanciers des fermances vesialaires, les- 
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quels vont de porte en porte, en chaque paroisse, 
indîcquer le jour de l'assemblée tant aux ecclé- 
siastiques et aux potestats et aux autres nobles 
qu'à tous les habitants ; on dispose du temps en 
telle manière que les parroissiens en ayent sus- 
fisammeut pour s'assembler et pour députer. > 

Peu soucieux de la couleur locale, M. de Froi- 
deur ne prit pas garde à la vieille langue, aux 
mœurs originales et à la forme des habitations 
des Basques; il faut lui savoir gré cependant de 
nous avoir fait connaître , dans l'intérêt de sa 
charge, quelques-unes des institutions de ce peu- 
ple aimable dont les origines sont mystérieuses 
et qui habite la* plus belle partie de la France. 

Labourd. — Quand M. de Froidour visita le 
Labourd, cette très intéressante portion du pays 
basque comprenait quarante-quatre paroisses dont 
vingt-neuf avaient voix dans le Bilcar ou assem- 
blée des communautés. On pouvait y lever six 
mille hommes armés en trois jours et on y recru- 
tait les meilleurs matelots de France occupés 
habituellement à la pêche de la morue et de la 
baleine. Leurs habitudes militaires les avaient ren- 
dus « hardis, inquiets, incapables de toute domi- 
nation, et ils ne se gouvernaient que par bou- 
tades. » Comme aujourd'hui, il y avait dans leur 
pays de vastes landes où le grand maître pensait 
qu'il fallait planter des noyers pour les poulies 
de vaisseaux et des hêtres pour les rames de ga- 
lères. 

Par lassitude ou pour éviter des redites, ce der- 
nier Mémoire^ est rédigé d'une façon très concise ; 

1. Avec une carte manuscrite dressée par Tauteur. 
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mais il est complété par « la relation d'un voyage 
fait au pays de Labourd > contenue dans une 
lettre écrite à La Hontan^ chez M. Darce, le 
14 octobre 1672. Cette lettre est la dernière d'une 
correspondance adressée probablement à M. de 
Héricourt pendant la Réformation du Béarn et de 
la Navarre*. 

Bayonne et Saint-Esprit y sont décrits avec 
beaucoup d'agrément. M. de Froideur retrouva 
dans ce pays M. de Gheverry, un vieil ami de 
Fouquet, et plusieurs autres personnages pour 
lesquels il avait une grande affection. Tout l'in- 
téressa à Bayonne : la vue du port barré par des 
chaînes, les beaux navires qu'on y construisait 
pour le roi et les ponts de bois bâtis sur les deux 
rivières... 

En compagnie du lieutenant général, il visita 
la côte jusqu'à Fontarabie, qui lui rappela Rabas- 
tens. 

Hendaye n'était qu'un fort, semblable à un pi- 
geonnier et servait de vedette pour surveiller la 
frontière. 

Dans les plus modestes villages, les églises 
étaient très belles et avaient toutes des tribunes 
réservées aux hommes, comme on en voyait à 
Toulouse; l'une d'elles possédait un rétable payé 
20,000 livres. 

En quittant Bayonne, le grand maître alla à 
Bidache, où un grand nombre de juifs s'étaient 



1. Commune du canton de Salies-de-Béarn (Basses- 
Pyrénées). 

2. Commencée le 22 août 1672. 
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établis depois -dix-huit ou viii^;! uns. Avir uiiu 
princière hospilalité, il eut au ctiAteau le M\vr- 
tissement de la danse au soo des HfiX's et <k's l^in- 
boarins basques. 

Les sujets d'observation abomlaient ilaii^ la 
Saule et le Labourd, et ce serait une Niiiiit' t'or- 
tune de retrouver toutes les lettres it-rites île c-s 
pays par M. de Froideur, surtout si ell<-s ont le 
caractère intime de celle-ci. 

Ed réalité, tous ces Mémoin-s ne s<»nt que de 
simples mémentos ou recueils de noies, ilorit l'au- 
teur préteodait tirer parti en des heures de l<>i--ir 
qu'il n'eut jamais. 

Résumé des réformes inlrmt>iHes (Inns If }>'■* 
sonnet, les institutions et le yuntcrtcl . 

Avec les lettres et les niéHioin-i lluil li" l"iit-'ii.; 
énumération des déniarclies et d.-s lr:iv;iiix '(m 
assurèrent le succès dêdnilif de la l',il"i rii;iij"ji. 

Remises entre les mains de leiir^ \'-i-iv.i\-\--- J'i" 
priétaires, les forêts sont l»'>rii'''«. ^nr ■i\\\"*' '■' 
exploitées régulièrement; l'ur> i-iuii' >■■ 'I' I"' ''" '■ 
sont utilisées selon les cin;on>-';iri''*-'. I-'" fj-'* 
de leur administration, re(idii<; pl'i" (/n'i'C''' '' 
plus efficace, sont \\i\v:-iT\-''h au r/ioy-n i\>- ("""' 
cations imprimé"-!*, d'at'll'-ti';'', ''e \f*'ifr. \-'i 



ques et de comm'îiitaire'i 
sounel, mieux r'^rrut*-, e>-.' 
et à un coulp'^le i/;-;'/! -';■'' 
de Grands Jourh. 

Des locaux ^(ank-'j. ■':-•* * 
archives et » b X^a- 



■ot,U--ii.""»-'- '^ (" 



i;< a<' 
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de péage, avec leurs accessoires, sont établis aux 
débouchés des rivières utilisées pour le flottage; 
des modèles uniformes de bornes et de marteaux 
sont imposés; les plans et les arpentages de 
chaque forêt sont dressés officiellement; les docu- 
ments de l'ancienne législation, les avis, les rè- 
glements, les procès- verbaux et les ordonnances 
constituant le nouveau Gode forestier sont com- 
pilés méthodiquement. Chaque maîtrise reçoit des 
registres contenant la copie de tout ce qui peut 
l'intéresser avec une carte de ses forêts et un mo- 
dèle de pied de roi. 

Deux mille cinq cents dossiers, soigneusement 
classés dans les combles du Parlement, et près de 
cent volumes dispersés en divers endroits témoi- 
gnent de cet immense labeur. 

Il est vrai que les scribes toulousains avaient 
un peu abusé des rôles grossoyés, et Golbert écri- 
vait à M. de Froidour le 11 novembre 1673 : « Je 
viens de voir un volume de la Réformation des 
forêts de la Grande Maîtrise de Toulouse et ne 
puis comprendre que vous ayez employé une si 
grande quantité de papier et si peu d'écriture. 
Cette quantité de volumes monstrueux m'a osté 
l'envie que j'avais eue de les mettre dans ma 
bibliothèque, puisqu'ils se pourraient réduire en 
trois ou quatre ' seulement qui auraient contenu 
des matières proportionnées à leur grosseur. » 

Pour venir à bout de cette entreprise combattue 
par la coalition des intérêts et des amours-propres 
locaux, il ne fallut pas moins de caractère et 
d'activité que d'intelligence et de savoir. Labo- 
rieusement mais heureusement réalisée, l'œuvre 
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de la Réformation devait être féconde et rester 
vivante. Après avoir remis entre les mains de 
l'Etat de vastes possessions domaniales et assuré 
pour toujours leur utile administration, elle a 
fourni de nos jours à la presse, aux revues, aux 
récits de voyages et aux livres d'érudition d'inté- 
ressants matériaux ; aux plaideurs et aux archéo- 
logues des preuves indiscutables, et les histo- 
riens que le comté de Gomminges attend encore 
y trouveront de précieux documents. 

Enfin , modèle à suivre pour tous les adminis- 
trateurs, elle montre avec quel soin les Pouvoirs 
publics doivent choisir les exécuteurs de leurs 
volontés et avec quel esprit de suite ils doivent 
soutenir leurs efforts. 

M. de Froidour^ nommé grand maître des eaux 
et forêts^ remplit cette charge jusqu'à sa 
mort. 

Pourvu en 1673 de la grande maîtrise du Lan- 
guedoc qu'il avait si bien organisée, M. de Froi- 
dour ne resta pas inactif. Trois registres de pro- 
cès-verbaux* attestent la sollicitude avec laquelle 
il s'intéressa jusqu'à la fin de sa carrière à la 
prospérité de son œuvre. 

Mais les abus qu'il avait voulu réformer étaient 
trop invétérés et trop inhérents aux mœurs et à 
la nature du sol de certains pays pour disparaî- 
tre immédiatement. Dans ses tournées périodi- 
ques il constata bien des retours aux anciens 

1. Bibliothèque de Toulouse, manuscrits nos 675, 676, 
677. 



— 64 >-' 

errements et fut obligé de sévir non seulement 
contre les particuliers mais aussi contre les offi- 
ciers qu'il estimait le plus. La plupart de ces 
fonctionnaires avaient été recrutés parmi les gen- 
tilshommes ou les notables vivant à proximité des 
forêts. Ce système, qui devait assurer la sur- 
veillance en la rendant plus facile, aboutit à un 
résultat contraire. 

Obligés à des ménagements habituels envers 
des voisins dont ils partageaient les préventions 
et, dans une certaine mesure, les besoins, les 
agents de tous grades eurent des défaillances. 
* De nouveau , le Parlement et les états prirent 
le parti des délinquants contre l'administration 
forestière. Ces nouvelles difficultés et la Réfor- 
mation de l'Angoumois, dont M. de Froideur fut 
chargé en août 1673, ne le détournèrent pas de 
l'administration vigilante et journalière de la 
grande maîtrise du Languedoc, dont sept ans de 
travaux incessants lui avaient révélé les ressour- 
ces et les besoins. Il lui consacra les dernières 
années de sa vie*, toujours stimulé par Golbert, 
qui ne lui laissait pas un moment de repos et 
relevait ses moindres défaillances tout en rendant 
à son mérite les plus. honorables témoignages. 

Golbert et la Ré formation. 

Étroitement enfermées dans le cadre adminis- 
tratif, les forêts restèrent désormais étrangères 

1. Timoléon Legras fut nommé grand maître des Eaux 
et Forêts au département du Languedoc le 8 janvier 1686, 
en remplacement de M. de Froideur, décédé depuis peu, 
(Parlement, reg. des Edits, n^ 25, fo 47.) 
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aux vicissitudes de l'histoire nationale dont elles 
avaient protégé le berceau et jusqu'alors suivi la 
fortune. 

Leur destruction fut d'abord un bienfait pour la 
civilisation; mais la mesure ne tarda pas à être 
dépassée et il fallut les reconstituer et les con- 
server. 

Les moines avaient contribué pour une grande 
part aux premiers défrichements ; ce furent aussi 

i des religieux, les Hospitaliers de Saint-Jean, qui 

eurent, dans la région des Pyrénées, l'initiative 

Il * des reboisements et des sages exploitations im- 

posés définitivement à toutes les provinces par 
Golbert. 

' Pour réaliser la Réformation, ce grand minis- 

tre n'eut pas seulement le mérite de choisir des 
administrateurs tels que celui dont nous venons 
d'énumérer les travaux, il fut aussi leur guide et 
leur collaborateur en rédigeant l'Instruction sur 
la Réformation* et en entretenant avec eux une 
correspondance* pleine de renseignements tech- 
niques et de considérations élevées. 

Aussi l'éloge de M. de Froideur ne pouvaît-îl 
être qu'un nouvel hommage rendu au génie de 
Golbôrt. 



1.. Paris, 10 mars 1663. 

2. Lettres, instructions et mémoires de Golbert (P. Clé- 
ment), 2-4; lettres des 17 novembre 1662, 29 septembre 
1670; 26 juin 1671, 8 octobre 1672, 23 octobre 1673, 11 no- 
vembre 1673, 23 janvier 1682. 
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